
Prologue
Pour la quatrième fois, et sans aucun doute pas la dernière, Santos Anastakos, fils aîné de Nico Anastakos, était le témoin de son père, sur le point de promettre à une nouvelle femme de l’aimer jusqu’à la fin de ses jours.
Une expression cynique aux lèvres, il regarda les invités discuter entre eux sur les bancs de l’église, incapable de participer à l’allégresse générale. Il n’éprouvait plus que résignation face au penchant de son père pour le mariage, et avait depuis longtemps cessé de lui suggérer de suivre une thérapie destinée à le libérer de son embarrassante et ridicule propension à tomber amoureux. De toute manière, c’était inutile car Nico Anastakos était chaque fois persuadé d’avoir enfin trouvé l’âme sœur.
Si son père gardait une indéfectible croyance en l’amour, Santos considérait ce sentiment avec dérision après l’avoir si souvent vu se transformer en haine au bout d’un laps de temps plutôt court que long, et engendrer maintes douleurs. Comment aurait-il pu en être autrement quand sa propre mère, la première Mme Anastakos, avait sombré dans la dépression suite à son divorce survenu alors qu’il était âgé de trois ans ? Il avait alors été ballotté entre ses deux parents puis, à la mort de sa mère, envoyé en pensionnat.
Le seul souci de Santos depuis qu’il avait acquis une certaine influence sur Nico était de préserver la fortune familiale des inéluctables divorces. Pensée peu généreuse, alors que Nico Anastakos et sa neuvième fiancée étaient sur le point de se jurer un amour éternel, mais cela lui était égal.
Au moment où l’aumônier proclama l’heureux couple mari et femme, Santos retint un soupir. Lui au moins ne se prêterait pas à une telle mascarade ! Il avait en effet décidé de ne jamais se marier ni tomber amoureux et ce n’était pas à trente-quatre ans qu’il allait changer d’avis !
Le mariage était fait pour les imbéciles et les incorrigibles romantiques, deux engeances dont il était fier de ne pas faire partie.
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Trois mois plus tard

Amelia sursauta lorsque la porte de Renway Hall s’ouvrit. L’homme qui se trouvait sur le seuil était d’une stature si impressionnante qu’elle faillit en oublier le motif de sa venue dans ce manoir de la campagne anglaise. En plus d’être très grand et très beau, Santos Anastakos dégageait une puissante énergie. Intimidée, elle redressa les épaules avant de demander :
— Bonsoir, vous êtes monsieur Anastakos ?
Question inutile, car sa photo avait fait la une des journaux, au moment où les médias avaient révélé que ce célèbre milliardaire était le père de Cameron, le petit garçon conçu plus de six ans auparavant lors d’une liaison éphémère, et désormais orphelin de mère.
— En effet. Que puis-je pour vous ?
Comme Amelia s’apprêtait à répondre, une légère brise souleva ses longs cheveux châtains dont une mèche lui bloqua la vue. Tandis qu’elle la rabattait à la hâte derrière son oreille, une voix féminine s’éleva dans le hall :
— Chéri, dépêche-toi, nous allons être en retard !
— Je suis pressé, déclara alors Santos Anastakos, aussi dites-moi de quoi il s’agit. Êtes-vous égarée ou en panne de voiture ?
— Ni l’un ni l’autre. Je souhaite simplement avoir un entretien avec vous.
Ses yeux en amande d’un gris bleu perçant, et bordés d’épais cils noirs, scrutèrent quelques secondes son visage avant de glisser sur son corps. Se sentir aussi ouvertement examinée troubla Amelia.
— Nous sommes-nous déjà rencontrés ?
— Non, jamais.
— Dans ce cas, qui êtes-vous ?
— Amelia Ashford.
— Ah ! Je vois. La célèbre Mlle Ashford ?
L’évocation de « célébrité » lui donna envie de disparaître sous terre. C’était à cause de ce patronyme qu’Amelia avait opté pour celui de sa grand-mère maternelle en prenant un poste d’institutrice à l’école de Winscott, car elle désirait être connue pour son seul travail d’enseignante. Santos Anastakos ne pouvant être au courant, elle répliqua avec un sourire :
— J’ignore si ce qualificatif me convient.
— Vous êtes la maîtresse de Cameron, n’est-ce pas ?
— En effet, d’où la raison de ma visite. J’aimerais discuter de votre fils avec vous.
Le visage de son interlocuteur se rembrunit. Amelia songea aussitôt aux rumeurs selon lesquelles il n’avait jamais aidé la mère de Cameron et ne s’intéressait pas à l’enfant, mais elle les chassa de ses pensées. Quelle que soit la relation de cet homme avec son fils, son unique motivation était d’aider ce petit garçon auquel elle s’était attachée dès le premier regard. Le fait d’être elle-même séparée de ses parents était peut-être à l’origine de son intérêt plus profond pour lui que pour ses autres élèves, mais il était devenu si important à ses yeux qu’elle avait décidé d’intervenir afin de soulager sa détresse.
— Y a-t-il un problème ?
Amelia faillit sourire face à sa naïveté. Santos Anastakos n’avait visiblement aucune expérience des enfants. Il ignorait donc que la visite d’un enseignant au domicile de parents était exceptionnelle, surtout un vendredi soir à 20 heures.
— Il serait préférable d’avoir cette discussion à l’intérieur. Puis-je entrer ?
Comme il dardait sur elle un regard noir, Amelia songea combien il devait intimider, voire effrayer, les gens qui travaillaient pour lui. Fort heureusement ce n’était pas son cas. Elle ne dépendait pas de lui, et était là dans le seul but d’aider son fils.
— Est-ce une habitude de vous présenter à l’improviste chez vos élèves ?
— Pas du tout. Cela devrait d’ailleurs vous donner une indication sur l’importance de ma visite.
— La nounou a déjà couché Cameron, donc, si vous vouliez le voir, ce sera impossible.
Amelia sentit son cœur se serrer. Cynthia McDowell adorait son enfant, ne laissait à personne le soin de s’occuper de lui, et compensait son manque d’argent par un flot d’amour et d’attentions. Or, en l’espace de deux mois, cet adorable petit garçon avait perdu sa mère, hérité de cet homme froid et distant pour père et se trouvait relégué avec une nourrice ! Si elle avait hésité au début à venir à Renway Hall en début de week-end à cette heure tardive, sa soudaine indignation renforça sa détermination.
— C’est à vous que je souhaite parler, monsieur Anastakos.
— Et cela ne peut pas attendre lundi ?
Elle réfléchit rapidement. Après tout, deux jours ne feraient pas une grande différence, et il serait peut-être plus conciliant s’il n’était pas pressé.
— Cela vous conviendrait mieux ?
— Pas vraiment, surtout quand j’ignore ce dont vous voulez discuter.
— Croyez-moi sur parole, je ne serais pas ici si ce n’était pas important.
— Je ne crois personne sur parole, rétorqua-t-il d’un ton sec. Cependant, vous m’intriguez, alors entrez !
Il s’écarta de la porte, jeta un coup d’œil à sa montre et ajouta :
— Je vous préviens, je n’ai que cinq minutes à vous accorder.
Amelia passa devant lui, se retenant de lui faire remarquer que c’était bien peu pour discuter de l’état émotionnel de son fils étant donné les bouleversements récents de sa vie, mais argumenter avec lui l’aurait empêchée d’atteindre son but.
— Suivez-moi, lança-t-il alors en s’engageant dans un couloir rempli de tableaux.
L’un d’eux attira l’attention d’Amelia qui s’arrêta pour le regarder de près. Il s’agissait d’une madone peinte avec des couleurs vives dont un rapide examen lui révéla l’identité de l’artiste qui l’avait exécutée avant même qu’elle ne voie la petite signature, en bas à gauche du tableau.
— Oh ! C’est un Camareli.
Santos Anastakos s’arrêta.
— Oui, mais nous ne sommes pas là pour discuter d’art, n’est-ce pas, mademoiselle Ashford ?
— Non, monsieur Anastakos. L’art n’est en effet pas le sujet de ma venue.
Amelia repartit à sa suite, étonnée du rythme soudain endiablé de son pouls.
Comme ils passaient devant un salon, une voix s’éleva de l’intérieur.
— Ça y est, tu as terminé ?
— Non, Maria. La maîtresse de Cameron est là. Je n’en aurai que pour quelques minutes.
Amelia vit alors une superbe jeune femme blonde vêtue d’une petite robe noire moulant son corps svelte s’avancer à leur rencontre d’une démarche souple, malgré ses talons extrêmement hauts, puis l’observer de la tête aux pieds. Si la rapide inspection de Santos Anastakos sur le pas de la porte l’avait troublée, celle de la dénommée Maria lui fit froid dans le dos.
— Mais nous allons être en retard, mon chéri ! maugréa cette dernière sans dissimuler son mécontentement face à ce contretemps.
— Apparemment, cette discussion ne peut pas attendre. Demande à Leo de t’apporter un cocktail pour patienter.
— Très bien, mais si j’avais su que tu m’abandonnerais dès mon arrivée, je ne serais pas venue.
Et sur ces paroles dédaigneuses, Maria leur tourna le dos et s’éloigna. Amelia, quant à elle, ne put détourner les yeux aussi vite. Mis à part au cinéma, elle n’avait jamais vu de femme aussi parfaite. Tout en elle était étudié, son maquillage, ses ongles manucurés, ses cheveux brillants dont les boucles cascadaient sur ses épaules, et sa démarche.
Elle emboîta enfin le pas à Santos Anastakos, soudain consciente du contraste qu’elle offrait avec cette créature hors du commun dans son simple pantalon droit surmonté d’un chemisier.
Quelques mètres plus loin, Santos la fit entrer dans un bureau dont il referma la porte derrière eux. Il lui indiqua alors un siège et se dirigea vers un bar. Elle s’assit, croisa les jambes puis posa sagement les mains sur ses genoux.
— Puis-je vous offrir un whisky ?
— Non, je vous remercie.
Il se servit, puis but une généreuse gorgée avant de s’asseoir au bord du bureau, face à Amelia, et d’étendre les jambes devant lui, si près de ses genoux qu’en tendant la main, elle aurait pu les toucher.
Cette pensée la déstabilisa, comme cela ne lui était encore jamais arrivé. Elle avait bien entendu eu quelques rendez-vous galants, mais plutôt dans le but d’apprendre à se comporter dans une telle situation que par attirance pour ces hommes, et elle ne s’était pas une seule fois sentie à l’aise ou amusée. Son ami Brent l’encourageait pourtant à continuer de sortir. Selon lui, en prenant le temps de connaître l’un de ses compagnons, elle finirait par découvrir ses bons côtés.
Cela ne s’était encore pas produit. Amelia rentrait chez elle heureuse d’en avoir enfin fini après une soirée ennuyeuse supplémentaire. Être une enfant surdouée l’avait habituée à fréquenter dès son plus jeune âge des personnes d’une intelligence exceptionnelle ayant des centres d’intérêt similaires aux siens, aussi tolérait-elle mal les conversations trop légères, pour ne pas dire oiseuses, en particulier avec des hommes visiblement intéressés par la tournure physique qu’ils voulaient voir prendre à la soirée.
Croisant alors le regard de Santos Anastakos, Amelia sentit soudain un frisson lui parcourir le corps, qui n’avait rien à voir avec le souvenir fugace de ses rendez-vous désastreux car, en même temps, une étrange chaleur se diffusa dans ses membres. De toute évidence, elle ne pouvait attribuer cette réaction incontrôlée qu’à la proximité de ce beau Grec…
Plus vite elle lui ferait part de ses inquiétudes au sujet de Cameron, plus vite elle pourrait partir et ne jamais le revoir.
Elle s’apprêtait à parler lorsqu’il la devança :
— Quel âge avez-vous ?
— Je vous demande pardon ? demanda-t-elle, surprise.
— Sans vouloir être indiscret, vous avez l’air trop jeune pour être institutrice.
— Les apparences peuvent être trompeuses. Cela fait déjà trois ans que j’enseigne à Elesmore.
Inutile de lui expliquer qu’elle avait obtenu sa première maîtrise – en physique – à l’âge de onze ans, la suivante à treize, un doctorat à quinze, et avait ensuite travaillé pour différentes agences spatiales avant de décider de consacrer sa vie à l’enseignement. Sa condition pour accepter un poste dans la petite école publique de Winscott ayant été l’anonymat, il n’avait nul besoin de connaître son passé puisqu’elle ne rêvait plus à présent que d’une vie simple, sans pression, après avoir été poussée toute sa jeunesse de réussites en exploits.
— Donc vous devez avoir…
Comme il s’interrompait pour boire une gorgée de whisky, Amelia remarqua l’ombre d’une barbe sur sa mâchoire. Une brusque envie la saisit de la caresser. Dans l’instant, elle sentit une nuée de papillons s’ébattre dans son ventre. Stupéfaite, elle croisa nerveusement les doigts autour de son genou avant de murmurer :
— Mon âge n’est pas important.
— Très bien, répliqua-t-il d’un ton sec trahissant une certaine impatience. Parlons de ce qui l’est, alors.
— M. Larcombe m’a dit que vous aviez l’intention d’enlever Cameron d’Elesmore, son école depuis qu’il a trois ans, pour l’emmener en Grèce à la fin du trimestre.
Dans le silence qui suivit ses paroles, Amelia eut l’impression que son cœur battait si fort dans sa poitrine que son interlocuteur devait l’entendre. Elle se força néanmoins à attendre que celui-ci confirme ou nie les faits. Comme il faisait tourner son verre entre ses doigts, semblant réfléchir, elle détailla son visage à la peau mate. Ses lèvres pleines et fermes retinrent son attention. Elles devaient être si douces…
— Et… ? demanda-t-il enfin en relevant les yeux vers elle, sourcils haussés.
— Je me demandais si c’était vrai.
— Croyez-vous que le directeur de l’école vous mentirait ?
Face au petit sourire amusé qui accompagna sa réponse, Amelia sentit ses joues s’enflammer. N’ayant pas l’habitude d’être traitée avec condescendance, elle lui lança un regard noir. S’il s’imaginait l’impressionner, il se trompait ! À la réflexion, elle afficha un léger sourire. Après tout, on n’attrapait pas les mouches avec du vinaigre !
— Non, bien sûr, mais j’espérais qu’il avait mal compris vos intentions. Vous envisagez peut-être seulement un voyage au soleil pendant les vacances.
— Ce n’est pas le cas. M. Larcombe m’a parfaitement compris.
Santos Anastakos croisa alors une de ses longues jambes sur l’autre, lui effleurant le genou au passage. À ce contact, une décharge électrique lui traversa le corps. Amelia sursauta et le fixa, incapable de dissimuler sa surprise. Il soutint son regard, un étrange sourire aux lèvres. Elle se hâta de détourner les yeux vers la fenêtre.
Quelle poisse qu’il ait remarqué sa réaction ! Allait-il la prendre pour une oie blanche ? Ce qui était certain, en tout cas, c’est qu’elle ne pouvait pas rivaliser avec la superbe créature qui l’attendait dans son salon. Amelia se sentit soudain terne et insignifiante face à cet homme séduisant, puissant et sûr de lui. Il n’avait fait que lui effleurer le genou par inadvertance, que diable ! En avoir l’estomac noué et les jambes en coton était ridicule.
— Dès la fin de l’année scolaire, reprit-il comme si de rien n’était, Cameron viendra s’installer avec moi à Agrios Nisi.
— Pourquoi ?
— Parce que c’est là que je vis, et je suis son père.
Depuis que le directeur lui avait fait part de ce projet, Amelia souffrait à l’idée de voir ce petit garçon quitter les gens et les lieux qu’il avait toujours connus après le drame qu’il venait de vivre. Elle savait mieux que quiconque combien il était douloureux d’être envoyé d’un endroit à l’autre sans avoir son mot à dire – et par ses propres parents, qui plus est !
— Qu’y a-t-il pour lui, là-bas ?
— À part des kilomètres de plage au sable immaculé et la chance de vivre une enfance idyllique ?
Un petit rire sarcastique échappa à Amelia.
— Ce dont il a besoin, monsieur Anastakos, est d’être ici, en particulier en ce moment.
Elle marqua une légère pause dans l’espoir d’apaiser les battements de son cœur avant de poursuivre :
— Il a déjà vécu une perte cette année. L’enlever à ses amis qui l’adorent serait lui infliger un traumatisme supplémentaire qui aggraverait sa souffrance. Je comprends que vous n’ayez pas eu de rapports très amicaux avec Cynthia, mais ce n’est pas une raison pour punir Cameron. Il mérite que vous agissiez dans son meilleur intérêt, c’est-à-dire que vous le laissiez à Winscott, dans son école.
— Ma relation avec sa mère ne vous regarde en rien.
— Non, mais la manière dont vous traitez votre fils me concerne.
— Quant à Cynthia, poursuivit-il comme si Amelia n’avait rien dit, parler de relation est exagéré. En fait, nous nous connaissions à peine.
— Suffisamment toutefois pour devenir parents ! À présent, Cameron n’a plus que vous. Il mérite que vous preniez soin de lui, l’aidiez à surmonter son chagrin.
Santos Anastakos la fixa longuement en silence, le visage impassible. Amelia remarqua le contraste du bleu si clair de ses yeux sur sa peau mate. Ses traits aristocratiques semblaient avoir été sculptés dans un bloc de granite, ne laissant aucune possibilité d’exprimer nuance ou chaleur. Il était si furieux qu’elle faillit regretter d’être venue lui parler.
Mais le bien-être de Cameron était en jeu. Ce petit garçon méritait que quelqu’un se batte pour lui. À six ans, il était trop jeune pour le faire lui-même. En temps normal, Amelia n’aurait jamais songé à se mêler de la vie familiale de ses élèves, mais Cameron lui étant très cher, elle refusait de le laisser tomber.
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— Donc, selon vous, j’ai tort d’emmener mon fils en Grèce ? demanda Santos d’un ton menaçant.
Cela faisait des semaines qu’il ne décolérait pas. En fait, depuis le moment exact où il avait appris que sa compagne d’un week-end avait donné naissance six ans auparavant à un petit garçon, sans même daigner l’en informer. Ce faisant, Cynthia lui avait volé la chance de connaître son fils, et sa mort les avait réunis, Cameron et lui, sans la moindre préparation.
La jeune institutrice n’y était pour rien, mais cela n’empêcha pas Santos de la toiser du haut de son mètre quatre-vingt-quinze.
— Oui, répliqua-t-elle en le regardant droit dans les yeux.
Cette jeune femme était imprévisible. Malgré l’audace dont elle avait fait preuve en se présentant à une heure tardive chez lui, sa bravoure avait fait place un instant à la timidité, puis au trouble et finalement à une farouche passion pour défendre ce qu’elle considérait comme le bien-être de Cameron. Il la devinait même capable de faire appel aux organismes de protection de l’enfance si elle le soupçonnait d’être en danger.
Au moins, il ne pouvait pas lui reprocher de lui dissimuler son opinion !
— Et vous estimez avoir le droit de venir chez moi me faire la morale et remettre en cause mes décisions ?
— Lorsqu’elles vont à l’encontre de l’intérêt de votre fils, oui, monsieur.
Qui croyait-elle être pour se permettre de lui tenir tête de la sorte ? Santos réprima son énervement.
— Au cas où vous l’auriez oublié, Cameron est mon fils. Je peux donc l’élever comme bon me semble.
— Même si cela doit le blesser ?
— Le décès de sa mère l’a blessé, et il souffre en plus aujourd’hui de son choix d’avoir tenu mon identité secrète. Si Cynthia m’avait informé de sa grossesse, nous ne serions pas dans cette situation, car il me connaîtrait, et n’aurait pas vu sa vie bouleversée du jour au lendemain. Pour votre gouverne, mademoiselle Ashford, sachez que j’aurais été présent pour lui.
— Je ne suis pas là pour juger la conduite de sa mère.
La moue qui accompagna les paroles d’Amelia attira le regard de Santos sur ses lèvres pulpeuses et, ma foi, fort tentantes…
— Toutefois, reprit-elle, vous n’êtes pas responsable de sa souffrance actuelle.
— Quelle grandeur d’âme de le reconnaître !
Son sarcasme sembla la déstabiliser car elle baissa les yeux. Santos posa son verre sur le bureau, croisa les bras, se demandant pourquoi il n’avait pas encore mis un terme à cette conversation.
Il l’observa alors plus attentivement. Elle était simple, sans aucun artifice, une Anglaise typique comme Cynthia, mais aussi distante et froide que cette dernière avait été séduisante et aguicheuse.
Cependant, elle avait rougi lorsque leurs genoux s’étaient effleurés. Ses lèvres s’étaient entrouvertes et il avait lu un trouble certain dans ses yeux. Se pourrait-il qu’elle soit moins glaciale que son attitude ne le laisse supposer ?
— Si les circonstances avaient été différentes, déclara-t-elle alors, vous l’auriez peut-être élevé en Grèce, mais se perdre en conjectures est inutile. Cameron est anglais, a vécu ici depuis sa naissance. Il adorait Cynthia, et chaque jour sans elle est un véritable combat.
Son émotion à fleur de peau étonna Santos. Elle lui sembla même au bord des larmes, aussi se garda-t-il de l’interrompre.
— Avec le temps, quand son chagrin s’estompera, être arraché à son univers familier lui paraîtra peut-être moins difficile, mais pour l’instant cela ne ferait que l’aggraver. Ce serait injuste, monsieur Anastakos.
— Injuste ? ne put s’empêcher de demander Santos qui, bien que comprenant la logique de son raisonnement, éprouva le besoin de se défendre. Croyez-vous que me retrouver du jour au lendemain responsable d’un enfant dont j’ignorais l’existence il y a encore deux mois soit juste ?
— Non. Rien ne l’est dans cette situation, mais vous êtes le seul à pouvoir décider de la direction à donner à sa vie. En ce moment, Cameron a besoin que ses proches s’allient pour l’aider. Vous ne pouvez pas le séparer de ceux qu’il aime. Il mérite de retrouver insouciance et joie de vivre, pas d’être davantage traumatisé.
— Mon fils est un Anastakos. Depuis des générations, mes ancêtres ont vécu et sont morts en Grèce, il en ira de même pour lui.
La jeune institutrice darda sur lui ses grands yeux noisette brillant d’une étonnante flamme.
— Je ne vous demande que de patienter. Quel mal y aurait-il à le laisser passer une année supplémentaire à Winscott dans son univers familier, parmi ses copains qu’il connaît depuis la maternelle, leurs parents qui l’adorent et les enseignants qui…
— L’aiment, oui, je sais, l’interrompit Santos, en se demandant pourquoi son plaidoyer passionné l’irritait tant. Vous me l’avez déjà dit. Vous vous souciez de mon fils, c’est cela ?
— Je me soucie de tous mes élèves.
— Et il vous arrive souvent d’aller chez eux reprocher à leurs parents d’agir avec égoïsme et contrairement à leurs intérêts ?
Elle se leva d’un bond, les joues écarlates, pour déclarer :
— Si je vous ai offensé, croyez-moi, j’en suis désolée. Mais si je ne vous demandais pas de reconsidérer votre décision, je ne me le pardonnerais pas.
Elle s’approcha alors de lui, si près que Santos ramena ses jambes sous le bureau, et releva le menton pour ajouter sans le lâcher des yeux :
— Cameron mérite mon soutien.
Son ton accusateur, qui démentait son excuse précédente, irrita Santos. Se sentir jugé titilla même sa fierté de manière si désagréable qu’il fut tenté de se défendre, de lui expliquer combien les dernières semaines avaient été éprouvantes pour lui. Il n’avait jamais voulu d’enfant, et se voir imposer Cameron du jour au lendemain avait déjà suffisamment perturbé sa vie.
— Dites-moi, Amelia Ashford, répliqua-t-il insistant d’un ton moqueur sur son prénom, qu’est-ce qui fait de vous une autorité en matière d’enfants ? En avez-vous ?
— Non, mais…
Peu intéressé par ses arguments, Santos posa un doigt sur ses lèvres entrouvertes. Son intention était seulement de la faire taire, mais au contact de sa peau un violent désir lui embrasa le corps.
Que lui arrivait-il ? Amelia ne correspondait pas à son type de femme, débarquait chez lui pour le réprimander, blessant son orgueil au passage, or il éprouvait le besoin de relever son défi autrement qu’en paroles, de l’attirer à lui, de prendre possession de sa bouche, de la dominer…
— Vous n’avez pas donc d’enfants ? demanda-t-il en laissant son doigt glisser sur sa lèvre inférieure.
Et, comme il lui prenait la joue de l’autre main pour l’empêcher de détourner la tête, il sentit ses muscles frémir sous sa paume.
— Non, je n’en ai pas, mais je connais bien Cameron.
Ses mots prononcés d’une voix soudain rauque firent réaliser à Santos qu’il ne se souciait plus de discuter de son fils avec cette jeune femme. Il s’approcha d’elle jusqu’à sentir les courbes de sa poitrine contre son torse.
— Je…
— Oui, Amelia ?
Santos était parfaitement conscient de jouer avec le feu. Amelia était l’institutrice de son fils, pas une maîtresse potentielle. De plus, Maria l’attendait dans le salon, et il n’avait aucun doute sur la manière dont la soirée allait se terminer. Il désirait pourtant cette jeune femme avec une violence qu’il n’avait pas ressentie depuis très longtemps, si tant est que cela soit déjà arrivé.
La voyant froncer les sourcils, il songea à la lâcher, la remercier de s’être déplacée et l’assurer qu’il n’avait pas besoin de ses conseils pour élever son fils, mais il n’avait pas envie de la voir partir. Si un simple frôlement de genoux la troublait, quel effet lui ferait un baiser ? Il abaissa légèrement la tête, comme pour tester cette idée… et vit alors ses pupilles s’agrandir, tandis que ses mains agrippaient sa chemise.
Le délicieux contact de sa poitrine contre son torse, ajouté au doux parfum fleuri qui émanait de sa peau, lui enflamma les sens. Il s’imagina entrelacer les doigts à ses longs cheveux, basculer sa tête en arrière, l’embrasser avant de déboutonner son chemisier pour satisfaire ses seins durcis…
Christos ! La situation était sur le point de devenir incontrôlable.
Santos, qui n’avait pas pour habitude de se refuser quoi que ce soit, se demanda ce qu’il attendait pour assouvir son désir d’Amelia car, pour être honnête, il avait éprouvé une irrationnelle attirance pour elle dès l’instant où il l’avait découverte sur le seuil de sa porte.
— Je n’ai aucune envie de discuter de mon fils avec vous, Amelia.
— Pourquoi ? murmura-t-elle en un souffle.
Parce que je ne pense à rien d’autre qu’à vous faire l’amour !
Mais cette réplique étant trop ridicule pour être énoncée à voix haute, il se contenta de fixer Amelia en silence, heureux de la sentir frissonner.
— Je tiens beaucoup à Cameron, reprit-elle d’une voix peu assurée. Je suis venue vous trouver car je crains que l’emmener loin de tout ce qu’il connaît et aime après le traumatisme qu’il vient de vivre ne l’empêche de le surmonter.
Santos prêta à peine attention à son discours, seulement conscient de ses yeux fixés sur lui. Il sentit le peu de maîtrise qui lui restait disparaître, et s’entendit marmonner d’une voix soudain rauque :
— Nous ne pouvons pas rester ici.
— Pas éternellement, bien sûr, répondit Amelia qui, semblant réaliser qu’elle le retenait, laissa ses mains glisser à ses côtés. Mais, je vous en prie, attendez que son chagrin se soit estompé pour partir.
Rappelé à la réalité, Santos eut honte de son attitude. Faute d’avouer ne pas savoir comment aider Cameron à faire son deuil, il lança :
— J’agirai au mieux pour mon fils.
Cette déclaration était plus pour le bénéfice d’Amelia que pour le sien car, l’esprit encore éloigné de toute considération parentale, il hésitait entre s’écarter d’elle ou l’attirer à lui et prendre possession de ses lèvres. Les contours parfaits de sa bouche recouverte d’un gloss rose pâle lui évoquèrent soudain l’arc de Cupidon, lui mettant le corps à feu et à sang.
— Alors, vous allez rester en Angleterre ?
— Aimeriez-vous que je reste, mademoiselle Ashford ?
Son rapide battement de cils enchanta Santos. Elle le fit penser à un délicat papillon qu’il aimerait prendre dans un filet.
— Il ne s’agit pas de ce que j’aimerais, mais de ce que je pense être bénéfique pour Cameron.
— Menteuse ! s’exclama-t-il en riant.
Amelia se raidit aussitôt.
— Très bien, dans ce cas laissez-moi être plus claire : j’aimerais que vous fassiez passer votre fils avant vous-même. Vous préféreriez sans nul doute quitter l’Angleterre afin de retrouver votre vie habituelle en Grèce, mais essayez de vous mettre à la place de Cameron, d’imaginer sa détresse, la solitude qui l’attend là-bas.
Elle recula alors d’un pas. Sa posture et son attitude étaient redevenues glaciales.
Santos se rendit compte à quel point son propre comportement avait été stupide et inapproprié. En s’éloignant de lui, Amelia Ashford venait de lui rappeler leurs places respectives : ils étaient deux étrangers, rien d’autre. Il avait dû être victime d’un moment de folie pour laisser ses sens le gouverner ainsi.
— J’ai l’intention d’agir dans le meilleur intérêt de Cameron, déclara-t-il d’un ton grave.
— Je l’espère bien !
Comme elle le regardait sans bouger, il se demanda si elle regrettait qu’il n’ait pas prolongé leur tête-à-tête plein de sensualité et allait faire un pas vers lui, mais elle ajouta avec un sourire pincé :
— Passez une bonne soirée avec votre petite amie.
Santos sentit une vague de honte déferler sur lui. Malgré sa réputation de play-boy, il respectait toujours les femmes avec lesquelles il sortait et n’avait jamais cherché à en séduire une alors qu’une autre se trouvait dans une pièce voisine.
— Aviez-vous autre chose à me dire au sujet de mon fils ?
— Non, et j’ose espérer que vous avez compris mon point de vue, répliqua-t-elle sèchement.
Ils se fixèrent quelques secondes en silence jusqu’à ce que Santos trouve la force de rompre ce contact.
— Dans ce cas, bonne soirée, mademoiselle Ashford.
Il la regarda s’éloigner vers la porte et, au moment où elle posait la main sur la poignée, ajouta :
— Merci…
Comme elle se retournait, le menton dressé fièrement, il précisa :
— … de vous soucier de Cameron.
Amelia inclina la tête. L’instant d’après, elle était sortie et avait refermé la porte sans bruit.
Peu désireux de laisser Maria constater les signes encore apparents de son désir pour une autre, Santos s’assit devant son bureau. Il s’efforça alors de comprendre comment cette jeune institutrice fluette et guindée avait réussi à le conduire au bord de la folie.
Dès son retour dans son cottage, Amelia se prépara à dîner, mais ne put avaler que quelques bouchées. Rien ne passait, une multitude de papillons s’ébattaient encore dans son ventre. Renonçant à se forcer, elle s’assit pour faire son quart d’heure habituel de méditation avant de se lancer dans l’analyse détaillée de rayons d’étoiles, travail qui d’ordinaire lui occupait totalement l’esprit et lui permettait de s’endormir très vite, épuisée et satisfaite.
Cela ne fonctionna pas et, en se relisant, elle trouva même une erreur dans une équation. Dépitée, elle échangea quelques messages avec Brent, histoire de voir comment s’était passée sa journée, mais mit assez vite un terme à leur conversation, prétextant un mal de tête.
Sa tête cependant allait très bien. C’était son corps qui était en souffrance, envahi d’étranges sensations jusque dans la moindre de ses cellules, exprimant un besoin inconnu jusqu’alors. Une douche ne vint pas à bout de sa troublante nervosité et, une fois au lit, des images de Santos Anastakos s’imposèrent à son esprit dès l’instant où elle ferma les yeux.
Son beau visage et son expression contrariée lorsqu’il lui avait ouvert la porte, puis son regard chargé d’émotion, de désir même, au moment où il avait abaissé la tête vers elle… Amelia sentait encore le parfum épicé de son eau de toilette, le contact de son doigt sur ses lèvres et de sa main sur sa joue, de son corps ferme contre le sien. À cette évocation, elle sentit une vague brûlante déferler dans ses veines.
Il avait été sur le point de l’embrasser, elle en était certaine malgré son manque d’expérience en la matière. Ce devait être cela qui l’avait arrêté : il avait deviné qu’elle était vierge. Mais cela ne l’empêchait pas de le désirer de tout son être !
Amelia fut saisie d’une brusque envie de sauter hors de son lit, de retourner à Renway Hall, de voyager dans le temps pour reprendre leur entretien depuis le début… et d’en changer l’issue.
Un soupir résigné lui échappa. Inutile de rêver, elle était trop différente du genre de femme qu’il fréquentait, à en juger par celle sublime et sophistiquée avec qui il passait la soirée.
Cet homme si séduisant ne s’intéresserait jamais à elle, petite institutrice dénuée de charme. Ils étaient à l’opposé l’un de l’autre.
Il ne lui restait plus qu’à oublier Santos Anastakos…
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Lorsque Santos rejoignit enfin Maria au salon, il était un peu tard pour sortir et il n’en avait plus envie, après son entretien avec Amelia. Ils dînèrent donc au manoir. Malgré les efforts de sa compagne, la soirée ne fut pas une réussite. Trop préoccupé par la situation de son fils ainsi que par ce qui venait de se passer dans son bureau pour être enjoué, il fit reconduire Maria à Londres par son chauffeur dès leur repas achevé, puis se coucha.
Il ne parvint cependant pas à s’endormir. Que la jeune institutrice ait essayé d’influencer sa décision le contrariait. Depuis ses débuts dans le monde des affaires, alors qu’il avait à peine dix-huit ans, il avait l’habitude de gérer seul ses problèmes. Force était de reconnaître que la proposition d’Amelia Ashford n’était pas dénuée de sens, mais il n’avait aucune envie de rester en Angleterre pour un temps indéterminé – et certainement long. Il devait donc trouver un moyen de poursuivre sa vie tout en aidant Cameron à retrouver un équilibre après le décès de sa mère.
La solution parfaite lui apparut le samedi, peu après son réveil.
Fort de sa résolution, il entama le week-end de bonne humeur. Tout ne se passa cependant pas aussi bien qu’il l’avait escompté. Santos se rendit très vite compte qu’il n’avait aucun instinct paternel inné. S’il avait espéré établir un lien avec son fils en deux jours, il en fut pour ses frais. De toute évidence, Cameron n’était pas à l’aise avec lui. Il lui parlait à peine, semblait paniqué à la perspective de quitter Winscott et se réfugiait dans sa chambre dès qu’il lui en laissait l’occasion. Découragé, Santos finit par le confier aux bons soins de Talia, sa nourrice.
Que s’était-il imaginé ? Son père n’avait pas été un modèle parental. Lui-même n’avait jamais été attiré par les enfants, les jugeant trop encombrants et exigeants. Il n’en avait jamais voulu et s’était arrangé pour ne pas en avoir, mais le destin s’était chargé de lui envoyer ce petit garçon…
En apprenant que Cynthia lui avait donné un fils, il avait aussitôt pris l’avion pour l’Angleterre afin de procéder à un test de paternité. Dès le premier regard sur Cameron, il avait cependant compris que cette précaution serait inutile : ils se ressemblaient comme deux gouttes d’eau. Les mêmes cheveux si sombres qu’ils en paraissaient noirs, les mêmes yeux gris-bleu et la même peau mate. Il avait eu l’impression de se retrouver face à une version miniature de lui-même.
Santos avait assumé sa responsabilité, s’était installé à Renway Hall avec l’enfant et avait engagé une nourrice. Jusqu’à la visite d’Amelia, il pensait se sortir plutôt bien de son tout nouveau rôle de père. Mais la rencontrer lui avait ouvert les yeux et, après deux jours passés à essayer d’apprivoiser son fils, il se rendait compte que c’était mission impossible. Ce d’autant plus que Cameron était très perturbé.
Il devait donc convaincre la jeune institutrice du bien-fondé de la solution qui lui était venue à l’esprit afin d’obtenir son aide, et il était quasi certain d’y parvenir.
Santos avait confiance en ses talents de négociateur. Bien que né dans une famille riche, il avait compris peu après ses seize ans que l’argent était devenu moins abondant. Cela était dû en partie au style de vie dispendieux de Nico Anastakos et à son piètre sens des affaires, mais surtout à ses nombreux mariages. Persuadé d’avoir chaque fois trouvé la femme de sa vie, son père n’avait jamais établi de contrat prénuptial. À force d’être partagée et repartagée, leur fortune avait donc considérablement diminué.
Lorsque Santos s’était attelé à la tâche de la reconquérir, son père, trop heureux de consacrer plus de temps à sa vie amoureuse, lui avait laissé les rênes de la société sans protester.
Son travail acharné et sa détermination avaient permis à Santos de redresser la situation. À l’âge de vingt-cinq ans, il avait redonné toute sa splendeur à l’entreprise Anastakos et établi sa propre fortune. En plus d’avoir pris une grande confiance en lui, il avait acquis un don pour lire le caractère des gens, deviner leurs forces et leurs faiblesses.
Amelia lui ayant révélé inconsciemment son point faible, il saurait l’utiliser à son avantage. Ce n’était peut-être pas élégant, mais la fin justifiait les moyens car il ne pouvait se permettre d’échouer. Il était perdu, sans la moindre idée de comment se comporter avec son fils ce qui, pour un homme ayant l’habitude de diriger et d’imposer le respect, était très déstabilisant.
Santos avait programmé sa visite à l’école avec minutie. Les enfants sortant deux heures avant leurs instituteurs, qui eux restaient préparer leurs cours pour le lendemain, il était certain d’avoir un tête-à-tête avec Amelia Ashford. Tout en l’attendant garé devant Elesmore, il observa la petite école si typiquement anglaise nichée au cœur d’une cour bordée de hauts arbres.
Cynthia l’avait bien sûr choisie car c’était un établissement public, donc correspondant à son budget, choix en définitive pas si mauvais à en juger par l’intérêt du personnel enseignant. Lui offrirait une éducation privée à son fils, mais parviendrait-il à être à la hauteur en tant que père, à le rendre heureux, et surtout, dans l’immédiat, à ne pas le blesser ni le braquer ?
Seule Amelia pouvait l’aider. Cameron aimait son institutrice et chantait ses louanges à la moindre occasion. Cela l’avait irrité au début. Après avoir rencontré la jeune femme, cependant, Santos comprenait son engouement, car depuis leur entretienil avait eu un mal fou à l’écarter de ses pensées !
Elle apparut soudain sur le seuil dans une robe gris clair, parsemée de petites fleurs colorées, resserrée à la taille par une ceinture qui mettait en valeur sa taille fine et soulignait la rondeur de ses hanches.
Santos se souvint de ses lèvres qui s’étaient entrouvertes au moment où il s’était penché vers elle, comme en une invitation silencieuse à l’embrasser, de son imperceptible frisson au contact de son doigt sur sa bouche. Que se serait-il passé s’il avait cédé à son impulsion ? Une chose était certaine : Amelia était animée du même désir que lui.
Mais elle s’était ressaisie. Tandis que lui, en cet instant, sentait une vague de chaleur inappropriée déferler dans ses veines.
Au diable ces sensations ! Il n’était pas venu fantasmer sur le corps de cette jeune demoiselle, mais pour traiter d’un sujet autrement plus sérieux.
Santos descendit de voiture et traversa la cour d’un pas déterminé.
— Auriez-vous une minute à m’accorder, mademoiselle Ashford ?
Elle sursauta, tourna la tête, et ses joues se colorèrent lorsqu’elle le reconnut.
— Oh ! monsieur Anastakos ! De quoi s’agit-il ?
— De Cameron, bien sûr, répondit-il, secrètement satisfait qu’elle puisse imaginer un motif beaucoup plus personnel à sa venue.
— Eh bien… Pour une rencontre parent-enseignant, mieux vaut prendre rendez-vous auprès de la secrétaire de M. Larcombe.
Sa légère hésitation venait de la trahir : Amelia Ashford craignait de se retrouver seule avec lui.
Santos sourit avec bonhomie.
— Je comprends que vous souhaitiez respecter la démarche hiérarchique mais, suite à votre visite à Renway Hall vendredi, je préfère m’entretenir avec vous. Croyez-moi, je ne serais pas venu si ce n’était pas important.
— Soit, répondit-elle avant de jeter un coup d’œil à sa montre. Dans ce cas, allez droit au but car je n’ai guère de temps.
Son geste l’agaça, le poussant à se demander ce qu’elle pouvait bien faire de ses heures de loisir, à quoi ressemblait sa vie hors de l’école et si un homme l’attendait pour passer la soirée. Il dissimula cependant sa subite impatience.
— Je n’en aurai pas pour longtemps. En fait, j’ai réfléchi à vos objections concernant mon projet.
— Vraiment ?
— Oui, cela vous étonne ?
— Bien sûr. Vous ne me semblez pas homme à changer d’avis une fois une décision prise.
— Qu’est-ce qui vous fait penser cela ?
— Vous êtes trop arrogant pour renoncer à votre point de vue, répliqua-t-elle avant de porter une main à sa bouche et de lui adresser un petit sourire d’excuse pour sa réponse trop spontanée.
Santos haussa les sourcils, stupéfait.
— Je suis toujours certain qu’emmener Cameron
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